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Avant-propos


Réchauffement climatique, augmentation du prix des hydrocarbures, accidents nucléaires, généralisation de l’électrification… Le monde de l’énergie commande aujourd’hui de résoudre un ensemble de défis importants qui interrogent le fonctionnement global de nos sociétés : comment satisfaire la consommation énergétique d’une population qui devrait atteindre les 9 milliards d’êtres humains d’ici à 2050, de façon économiquement viable et en minimisant l’impact sur l’environnement ?

Cette question est une invitation au mouvement et à la mobilisation de chacun, qui ne trouvera une réponse que par une action ambitieuse, déterminée et coordonnée de l’ensemble des acteurs du monde de l’énergie : États, collectivités territoriales, énergéticiens, constructeurs de bâtiments, fabricants, distributeurs et installateurs de matériel énergétique, mais, également, usagers et citoyens.

Or, en parallèle de cette crise aux facettes multiples, un ensemble de technologies et de services émerge depuis quelques dizaines d’années : énergies renouvelables, pilotage du bâtiment, réseau intelligent, équipements économes en énergie… Ces nouvelles technologies, qui se développent par grappes, ouvrent un champ d’opportunités pour répondre aux enjeux énergétiques actuels.

L’ensemble des États, des experts et des organismes internationaux se pose l’une des questions politiques majeures : comment assurer la transition énergétique en mettant à profit ces opportunités technologiques ?

Si les choix de gouvernance sont au cœur de la révolution en cours, il reste encore à inventer les modèles économiques cohérents avec le nouveau contexte technologique et social. Comment, par exemple, rétribuer les nouvelles possibilités offertes par la technologie comme le stockage d’électricité ou l’échange d’énergie entre particuliers ? Les lois et les incitations ne suffisent pas. On ne peut parler d’innovation que lorsque la technologie est associée à un modèle économique viable et à une véritable proposition de valeur. Or, nous connaissons aujourd’hui une période passionnante de réflexion, d’essais et de tâtonnements pour bâtir les systèmes économiques de la transition énergétique.

Cette période bouleverse et mobilise les acteurs du monde de l’énergie. Comme pour toute révolution technologique majeure, le processus schumpetérien1 de « destruction créatrice » est en cours, réorganisant les filières économiques, faisant apparaître de nouveaux acteurs et fragilisant les puissances historiques. Elle transforme les métiers du bâtiment, de la production, du transport et de la distribution d’énergie, de la fabrication de matériels électriques, mais aussi du logiciel et des services.

L’auteur du présent ouvrage entend apporter une contribution aux débats et questions concernant la transition énergétique, fondée sur une expérience de plusieurs années dans le monde de l’électronique et de l’électricité, et, en particulier, dans le développement des technologies et solutions de l’énergie à l’échelle mondiale, à la tête de Philips Lighting, du « Philips sustainibility board », et du distributeur de matériel électrique Rexel.

Ce livre ne prétend pas apporter l’ensemble des solutions à des problèmes aussi complexes, mais s’inscrit dans une démarche positive, privilégiant la vision d’un monde où la qualité de vie et le bien-être progressent pour tous de façon durable.

À cette fin, il importe en premier lieu d’informer et de sensibiliser. Il existe un certain nombre d’éléments bien documentés par les experts du secteur, qu’ils soient chercheurs ou professionnels, qu’il convient d’apporter à la connaissance d’un public plus large. Les solutions opérationnelles d’économie d’énergie ou de limitation des émissions de gaz à effet de serre et les technologies renouvelables sont aujourd’hui relativement méconnues, notamment au regard de leur potentiel et des services qu’elles peuvent apporter.

Cet ouvrage a également pour ambition de favoriser le dialogue et inciter l’ensemble des acteurs à partager leur expérience. L’une des convictions de l’auteur est que le défi de la transition énergétique ne sera surmonté que par la coordination, les partenariats et la mise en commun des expertises et des bonnes volontés.

L’objectif au final est d’accélérer la mise en œuvre de solutions et de services, dont certains sont déjà éprouvés et d’autres en cours d’élaboration. Bien menée, la diffusion de ces solutions offre une réponse à la question énergétique actuelle.

Les trois premiers chapitres sont consacrés à la manière dont la transition peut être mise en place au niveau de l’infrastructure du système énergétique, puis au niveau de la ville et du territoire et enfin dans le bâtiment et la maison.

Le quatrième chapitre expose les principaux enjeux et défis à surmonter pour réussir la transition.

Les trois chapitres suivants s’intéressent à la façon dont devront se structurer les règles de gouvernance, les modèles économiques et la filière des acteurs de la transition énergétique afin de réussir la révolution en cours.

Enfin, le dernier chapitre présente une synthèse et un résumé des conclusions principales.










Chapitre 1

Reconfigurer 
 l’infrastructure 
 et le système 
 énergétique


Un nouveau souffle dans la lutte contre le réchauffement climatique grâce à une massification de la production d’énergie solaire, éolienne ou géothermique ? Une maison offrant accompagnement et confort pour les personnes âgées ou les malades chroniques dans tous les actes de leur vie quotidienne ? Des usines économes en énergie et en matières premières ? Des bâtiments produisant leur propre énergie ? Des villes faiblement polluées, où la circulation des habitants est facilitée ?

Dans les années à venir, l’énergie sera plus efficiente, plus sûre et plus propre : au tournant du XXIe siècle, le monde de l’énergie est entré dans une révolution majeure qui va profondément modifier la qualité de vie dans les habitations ou les lieux de travail, le mode de vie urbain ou la forme des usines. On appelle cette mutation « Energiewende » en Allemagne, « transition énergétique » en France, « Green deal » au Royaume-Uni… Les citoyens en entendent parler dans la presse : énergies renouvelables, compteurs intelligents, économies d’énergie, voiture électrique… Mais ces éléments ne constituent encore qu’une partie de la révolution en cours. De nombreux services accélérateurs de cette révolution sont en train d’émerger. Leur objet : améliorer la productivité des entreprises, et la santé, le confort et la sécurité des usagers.

Dans l’habitat, les particuliers peuvent dorénavant bénéficier d’une qualité de l’air intérieur améliorée, de services de santé personnalisés, de l’automatisation de certaines tâches pénibles, mais aussi d’un accroissement de leur sécurité, grâce à une détection améliorée des intrusions, des fuites de gaz ou d’eau… Les entreprises, quant à elles, sont en situation d’optimiser la consommation énergétique de leurs locaux et de gérer de façon coordonnée leur sécurité, leur température, leur luminosité, le confort de leurs occupants, ainsi que la capacité de stocker et de diffuser des informations. Enfin, l’usine d’aujourd’hui voit son fonctionnement transformé : elle devient capable de produire de façon flexible et agile, en minimisant les gaspillages de matières premières et les déchets produits.

Quelle est l’ampleur exacte de cette révolution ? Quels en sont les principaux ressorts ?
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 UNE NOUVELLE VAGUE 
 DE PROGRÈS ÉNERGÉTIQUE


Une crise énergétique sans perspectives ?

Les systèmes énergétiques actuels sont actuellement peu satisfaisants, tant l’énergie est mal partagée et mal répartie. Alors que le monde de l’énergie se concentre aujourd’hui sur la question de l’offre et du mix, c’est avant tout la question de la consommation et de l’usage qui doit être considérée. L’énergie est tout d’abord massivement gaspillée : dans l’ensemble des pays développés, 20 à 30 % de l’énergie consommée annuellement pourrait être économisée grâce aux technologies actuelles. Par exemple, en France, la simple diffusion à l’ensemble des bâtiments d’outils de pilotage énergétique (capteurs de température, thermostats, compteurs intelligents…) permettrait d’économiser 44 % de la consommation finale d’électricité1. Le cabinet McKinsey & Company a révélé que les États-Unis pourraient économiser 1 200 milliards de dollars d’ici à 2020 en investissant dans des opérations d’efficacité énergétique2. Cette opération permettrait de réduire la consommation d’énergie américaine d’environ 23 % d’ici à 2020 – un gain équivalant à la consommation actuelle du Canada. Mais l’accès à l’énergie, notamment électrique, constitue aussi un problème majeur dans de nombreux endroits du monde. En 2010, selon l’Agence internationale de l’énergie, plus d’1,4 milliard de personnes n’ont pas accès à l’électricité. Dans les pays en voie de développement, l’utilisation de l’électricité permet de diminuer l’exposition aux dangers associés aux feux de cuisson et à la fumée. Le chauffage des habitations réduit la prévalence des maladies respiratoires. La conservation des aliments par le froid diminue la survenue des maladies digestives. Dans les pays développés, il existe également une précarité énergétique qui touche un nombre croissant de consommateurs. Enfin, difficile à stocker, l’électricité est, selon les moments, disponible en quantité insuffisante ou produite en excès. Lors des périodes de pointe (« peak load »), les systèmes de production permettent de plus en plus difficilement de faire face à la demande, notamment lors d’épisodes climatiques extrêmes (vagues de froid, canicules) ou en fin de journée.

Pour bien comprendre la mutation en cours, il est nécessaire d’examiner les termes du débat qui oppose certains des plus brillants intellectuels et entrepreneurs de ce début du XXIe siècle : après les progrès fantastiques que l’énergie nous a apportés au XXe siècle en termes de qualité et d’espérance de vie, que peut-on attendre de plus de cette ressource, devenue avec le temps quasiment aussi indispensable que l’eau que nous buvons et l’air que nous respirons ?




L’innovation technologique en panne d’inspiration… ?

« Nous voulions des voitures volantes, et nous avons eu 140 caractères3 » : il n’est pas rare aujourd’hui de voir un entrepreneur pourtant féru de technologie rappeler cette citation dans les séminaires les plus pointus de la Silicon Valley. Elle a été exprimée pour la première fois en 2010 par Peter Thiel, l’investisseur en capital-risque à l’origine du « Founders Fund ». Elle fait référence à l’application sociale Twitter, l’un des médias sociaux à succès de ces dernières années. Qu’arrive-t-il donc au futur, pour que le doute se fasse entendre dans l’un des épicentres de la créativité mondiale ? Le progrès s’est-il arrêté au tournant du siècle ?

En décembre 2012, le professeur américain en sciences sociales Robert J. Gordon notait dans un article fameux du Wall Street Journal4 que, « pendant plus d’un siècle, l’économie américaine a connu une croissance robuste grâce à de grandes inventions ; cette époque est finie ». L’innovation technologique connaîtrait aujourd’hui un plateau, après une phase de créativité accélérée commencée au milieu du XVIIIe siècle. Plus inquiétant peut-être : selon le chercheur de la Northwestern University, les « deux cent cinquante dernières années de progrès pourraient bien constituer une expérience isolée dans l’histoire humaine5 ». Après une première révolution industrielle fondée sur la machine à vapeur et le train de 1750 à 1830, le monde aurait connu une deuxième révolution, entre 1870 et 1900, qui aurait entraîné une croissance rapide de la productivité de 1890 à 1970. Ces gains de productivité auraient permis une amélioration importante de la qualité et du niveau de vie. Grâce à l’hygiène, une meilleure conservation des aliments, l’amélioration de la qualité de l’air et la réduction des maladies par manque de chauffage, ces améliorations seraient directement responsables d’un doublement de l’espérance de vie (de 40 ans au début du XXe siècle, on passe à 80 ans dans les années 2000, dans les pays industrialisés). Ils ont aussi déchargé une partie de l’humanité de tâches répétitives ou ardues, grâce aux machines puis à l’informatique, et engagé ainsi une transformation sociale sans précédent. Dans l’usine ou dans les bureaux, cette révolution a permis d’améliorer les conditions de travail et d’opérer un développement considérable du secteur des services. Même si cette croissance est portée par des innovations variées (moteur à explosion, méthodes d’assainissement de l’eau, chimie), l’électricité joue le rôle principal dans cette aventure, en permettant l’invention du télégraphe et des appareils de communication qui lui ont succédé, de l’ampoule à incandescence, du moteur électrique, des appareils électroménagers et des ordinateurs. Dans cette deuxième période, la croissance annuelle moyenne de la productivité du travail aux États-Unis s’est élevée à 2,33 % de 1891 à 1972.

Ce chiffre chute à environ 1,30 %, de 1976 à 1996 et de 2004 à 2012, ce qui, selon Robert J. Gordon, serait principalement dû à un défaut d’innovation. Si l’électricité a été l’un des éléments décisifs de la deuxième révolution industrielle, Peter Thiel et son « Founders Fund » réservent au contraire certaines de leurs critiques les plus sévères à notre gestion de l’énergie pour la période la plus récente : selon eux, un monde aspirant à davantage de confort consommera nécessairement plus d’énergie, alors que les progrès réalisés n’ont pas permis jusqu’à présent de baisser le coût de production de cette énergie.

Cette période de faible croissance de la productivité, qui dure maintenant depuis une quarantaine d’années, n’aurait été interrompue que pendant ce que Robert J. Gordon présente comme une troisième révolution industrielle, la vague de la « nouvelle économie », de 1996 à 2004, huit années pendant lesquelles la croissance moyenne de la productivité a atteint 2,46 %. Twitter a été créé en mars 2006. Depuis huit ans, « on voit des ordinateurs partout, sauf dans les statistiques de productivité », pour paraphraser la fameuse formule du prix Nobel d’économie Robert Solow.

Nous pourrions donc avoir atteint un plateau dans le progrès technologique, après la mutation des conditions de vie apportée par les révolutions industrielles, un plateau marqué par une progression quasiment nulle de l’espérance de vie et des gains de productivité. L’espérance de vie aux États-Unis est passée de 49 ans au début du XXe siècle à 74 ans en 1980. En 2011, elle se situait à seulement 78,7 années6. Nous serions donc peut-être en train de vivre l’essoufflement d’un modèle économique et technologique, voire de subir les conséquences néfastes de ses excès : obésité, réchauffement climatique, pollution, raréfaction des ressources, extinction des espèces, maladies dues à l’environnement industriel.

Faut-il pourtant, en ces temps de crise économique et financière, céder au pessimisme ? Ce serait se méprendre sur le sens de la phrase de Peter Thiel : l’entrepreneur ne prétend bien évidemment pas renoncer à ses rêves de voiture volante. Il en appelle au contraire au retour de la « fée électricité ». Il n’hésite pas à se réclamer du best-seller international du Français Jean-Jacques Servan-Schreiber7, qui, dans son ouvrage de 1967 Le Défi américain, annonce de manière prophétique la société de l’information telle qu’on la connaît aujourd’hui, et appelle les forces de chaque pays à concentrer leurs moyens pour accoucher de ce nouveau monde. « Cette capacité précieuse d’imaginer le futur séduisait les audacieux et effrayait les timorés et les conservateurs », dira de lui l’avocat et homme politique français Robert Badinter8. Ce débat passionnant concernant la conception que l’on peut avoir du futur n’est pas anodin : il a le mérite de rappeler qu’il est de la responsabilité des acteurs d’aujourd’hui d’inventer et de bâtir le monde de demain.




… ou prémices d’une gigantesque révolution ?

De nombreux entrepreneurs et experts détaillent aujourd’hui les potentialités de la troisième révolution industrielle, c’est-à-dire des outils numériques. Certains voient même le futur de façon très optimiste : plutôt qu’une longue période de stagnation, ne serions-nous pas à la veille d’une ère de progrès infini rendue possible par l’essor des technologies intelligentes, de la robotique, de la puissance de calcul et des nano- et biotechnologies ? Ray Kurzweil9, directeur de l’ingénierie chez Google, estime que le progrès des technologies devrait nous faire converger vers un moment de « singularité ». Ce moment serait déclencheur d’une période soumise à une « loi des rendements croissants », c’est-à-dire d’une accélération continue du progrès technologique.

Ray Kurzweil a-t-il raison ? Il est trop tôt pour le dire. Tout indique aujourd’hui que la révolution de l’Internet ne s’est pas arrêtée, comme le pense Robert J. Gordon, en 2004, mais qu’elle est en train de se diffuser au monde de l’énergie, ouvrant la voie à une nouvelle révolution des services et des usages. J’ai eu à plusieurs reprises l’occasion d’échanger sur ce sujet avec l’un des plus fervents partisans de cette idée, Jeremy Rifkin10. Compte tenu de nos expériences dans le secteur de l’énergie, nous sommes tous deux d’accord pour dire que les technologies du numérique sont en train de converger avec les technologies électriques et énergétiques, ce qui crée les conditions d’une véritable troisième révolution industrielle, d’un « Internet de l’énergie ». Si l’on suit Jeremy, ce que Robert J. Gordon présente comme une courte troisième révolution industrielle, qui n’aurait duré que de 1996 à 2004, serait en réalité un mouvement de transformation beaucoup plus large, qui modifierait en profondeur le système énergétique hérité du XIXe siècle : « La jonction de la communication par Internet et des énergies renouvelables engendre une troisième révolution industrielle (TRI). Au XXIe siècle, des centaines de millions d’êtres humains vont produire leur propre énergie verte dans leurs maisons, leurs bureaux et leurs usines et la partager entre eux sur des réseaux intelligents d’électricité distribuée – sur l’inter-réseau –, exactement comme ils créent aujourd’hui leur propre information et la partagent sur Internet11. »

Jeremy Rifkin identifie cinq éléments fondamentaux nécessaires à la transition énergétique : l’adoption à l’échelle planétaire des énergies renouvelables, la transformation de chaque bâtiment en mini-centrale énergétique, le développement de systèmes locaux de stockage de l’énergie, la création de réseaux intelligents (« smart grids ») de l’énergie à l’image de l’Internet – tout bâtiment excédentaire pouvant vendre son énergie grâce à ces réseaux – et enfin le développement de véhicules électriques connectés aux réseaux, afin de pouvoir stocker ou vendre l’énergie.

Né à la fin du XIXe siècle dans le cadre d’une vision du monde tayloriste et centralisée, le système énergétique serait en train de s’adapter au nouveau mode de fonctionnement apporté par les technologies de l’information12.
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 LA NAISSANCE DU SYSTÈME 
 ÉNERGÉTIQUE ACTUEL

Pour bien comprendre la mutation du système énergétique que nous sommes en train de vivre, il nous faut d’abord comprendre les choix dont nous avons hérité : voici donc l’histoire de la création du système énergétique qui a généré la période de croissance sans précédent du XXe siècle.


Thomas Edison : un génie visionnaire 
 transforme notre vie

Au tournant des années 1870, un jeune employé télégraphiste de la Western Union Telegraph Company, Thomas Edison, s’installe à New York et se voit rapidement confier une mission d’amélioration du téléscripteur de la Bourse de New York. Mais l’un de ses grands projets a trait à la lumière électrique : il cherche à améliorer l’ampoule à incandescence inventée aux alentours de 1830. En 1879, avec le soutien de J. P. Morgan, Thomas Edison crée à New York la société Edison Electric Light Company afin de diffuser et valoriser son invention dans l’éclairage. L’ancêtre de General Electric est né.




Le choix d’un modèle centralisé…

Cette innovation dans l’éclairage est suivie par d’autres inventions, comme la lampe néon du Français Georges Claude en 1902. Mais le défi principal reste l’alimentation des bâtiments en électricité. Selon le sociologue Mark Granovetter, de l’université de Stanford, Thomas Edison « défend fortement l’idée que l’électricité doit être un bien de commodité et [que] les équipements devraient être construits et vendus à des unités électriques centralisées, plutôt qu’à chaque propriétaire de bâtiment, évitant à celui-ci de produire sa propre électricité13 ». Pour des raisons de coût et de simplicité, il construit donc la première centrale électrique pour alimenter New York en 1882 ; à l’origine, celle-ci n’alimente que 85 clients et 400 lampes. À partir de cette expérience, les systèmes énergétiques mondiaux se structurent autour d’un modèle centralisé rendu possible par l’amélioration des capacités de transport de l’électricité grâce à la haute tension.

Le modèle centralisé ne triomphe cependant que par l’action simultanée de plusieurs capitaines d’entreprise qui inventent les modèles économiques et œuvrent pour créer des environnements réglementaires propices au développement des technologies. Samuel Insull, d’abord secrétaire d’Edison, est l’un des principaux acteurs de la centralisation du système énergétique américain. Dirigeant d’une centrale électrique à Chicago, il décide d’investir dans la construction de la plus grande centrale du monde, la Harrison Street Station. En 1892, il rapporte d’un voyage en Irlande l’idée de compteurs capables de fixer des tarifs différents en fonction de l’heure de la journée14. Cela lui permet de réduire la facture de ses clients de plus de 30 % en une année15 et d’élargir considérablement sa clientèle, en proposant des tarifs accessibles aux ménages et aux petits commerces. Dans les années 1920, l’empire qu’il dirige s’étend sur trente-deux États américains. Samuel Insull cherche aussi à convaincre les États de considérer les entreprises du secteur énergétique comme des monopoles naturels, leur permettant de se développer dans un environnement faiblement concurrentiel, de vendre à des segments élargis de marché et de générer des économies d’échelle par la création de grandes centrales de production électrique.




… et un mode de production taylorisé

Le modèle dessiné par les pionniers du système énergétique est donc celui de l’énergéticien intégré, capable d’assurer à la fois la production, le transport et la distribution d’énergie, grâce à de grandes infrastructures permettant de réaliser des économies d’échelle. Ce modèle se révèle adapté à un mode de production taylorisé, fait d’usines produisant de grandes quantités de produits standardisés. Les États encadrent la création de gigantesques réseaux de transport, qui maillent le territoire. Les secteurs énergétiques des différents pays industrialisés voient l’émergence de structures oligopolistiques, voire monopolistiques. Les équipements électriques du bâtiment se standardisent en plusieurs dizaines d’années. Les moteurs électriques apparaissent et rendent possibles des innovations comme l’ascenseur nécessaire aux gratte-ciel des nouveaux paysages urbains, l’aspirateur (1906) ou la machine à laver (1904). Ces inventions, massifiées après la Seconde Guerre mondiale, ont changé la vie dans les pays industrialisés, diminuant le temps imparti aux tâches ménagères.

Nous vivons encore aujourd’hui dans un monde inventé par des créatifs, des banquiers et des entrepreneurs de la fin du XIXe siècle, des choix de technologies et de modèles économiques qu’ils ont faits : un système centralisé fondé sur de grandes centrales de production d’énergie. La nouvelle révolution énergétique en cours est un bouleversement du système dessiné au XIXe siècle.
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 LA RENCONTRE DE L’ÉNERGIE
 ET DU NUMÉRIQUE


L’origine du modèle décentralisé et déverticalisé

À partir des années 1970, le système énergétique centralisé commence à être remis en cause. D’un point de vue économique, la diffusion des idées libérales au Royaume-Uni et aux États-Unis dans les années 1980 conduit les pouvoirs publics à scinder les opérateurs énergétiques, afin de stimuler la concurrence. Ce mouvement de « déverticalisation » (ou « unbundling »), qui se généralise aux États-Unis et en Europe au cours des années 1990, débouche sur une transformation du secteur énergétique : les activités de production d’énergie, de transport et de distribution sont progressivement séparées. Cette séparation se déroule dans une époque où l’accroissement de la consommation et l’augmentation des coûts de production de l’énergie due aux chocs pétroliers successifs fragilisent les investissements de production et de transport. Des black-out surviennent à New York, en Allemagne ou en Inde. Cette tension sur les prix des matières premières pose la question de l’équilibre financier des énergéticiens.

 

D’un point de vue social, les citoyens s’inquiètent de l’impact environnemental et sanitaire des activités industrielles. Ils se sentent concernés par le réchauffement climatique et se révèlent favorables aux énergies renouvelables. Dès le milieu des années 1970, l’inquiétude à l’égard des impacts négatifs du progrès industriel (tension sur les ressources naturelles, pollution, accidents industriels) remet en question la modernité et la conception du progrès, comme le souligne le sociologue allemand Ulrich Beck en 198616. Le phénomène NIMBY (« not in my backyard », « pas dans mon jardin ») se développe et freine les investissements de production et de transport : il est de plus en plus complexe d’installer des lignes haute tension dans les territoires.




La révolution Internet

Au tournant du XXIe siècle, le modèle énergétique issu du XIXe siècle est donc en crise. Une autre révolution industrielle vient de débuter, appelée à le transformer fondamentalement : la révolution numérique. On peut faire remonter l’histoire d’Internet à l’année 1974, quand les chercheurs américains Robert Kahn et Vinton Cerf imaginent le protocole de communication TCP/IP (Transmission Control Protocol/Internet Protocol17), dans le cadre d’un projet d’une agence du Département américain de la Défense, la DARPA (Defense Advanced Research Projects Agency).

Ce premier modèle d’Internet permet aux créateurs d’information, qu’ils soient professionnels ou amateurs, de rendre accessibles leurs contenus à un public de plus en plus large. Les entreprises traditionnelles s’adaptent à ce nouveau potentiel économique en cherchant essentiellement à dupliquer les modèles économiques traditionnels sur Internet : boutiques de e-commerce, déclinaisons des journaux papier, annuaires en ligne… Cette forme de l’Internet est essentiellement centralisée, comme l’est le modèle traditionnel de l’énergie : de grands acteurs diffusent un contenu « top-down » vers des utilisateurs essentiellement passifs et consommateurs. Elle entraîne une désintermédiation des chaînes de valeur classiques : la distribution physique traditionnelle est concurrencée par la distribution numérique, la grille de programmes télévisuels s’est progressivement délinéarisée grâce aux enregistreurs numériques et à la vidéo à la demande.

Mais, dans les années 2000, une nouvelle vague d’innovations conduit à décentraliser ces modes de fonctionnement traditionnels. Elle s’appuie sur l’avènement du réseau, de la production distribuée et de l’échange. Ce nouveau mode d’organisation se diffuse à l’ensemble de la société et des secteurs de l’économie, en partant originellement du monde de l’information. C’est lui que décrit Jeremy Rifkin, quand il parle de convergence entre le numérique et l’énergie.

Dès 1999 apparaît en effet la notion de « Web 2.0 ». Il ne s’agit pas en réalité d’un nouvel Internet, mais du développement d’un certain nombre de caractéristiques inscrites fondamentalement dans le modèle originel d’Internet : les modes de production décentralisés, le partage et l’échange entre ces points décentralisés. Il faut donc nuancer cette tendance du « Web 2.0 », à l’instar du CEO de Google Eric Schmidt au Seoul Digital Forum d’août 2007, qui y voit une notion conçue à des fins commerciales. Il n’en demeure pas moins qu’elle permet de délimiter assez clairement une rupture des comportements et des modèles économiques par rapport au modèle centralisé : le « Web 2.0 » accroît le pouvoir de l’utilisateur final (« empowerment »), que celui-ci soit producteur d’informations (blogueur), artiste, pirate (réseaux « peer-to-peer »), activiste (les « hacktivistes » de Wikileaks ou des révolutions du monde arabe), vendeur d’objets…

Grâce aux technologies numériques, le monde de l’énergie est en train de converger vers un modèle proche du Web 2.0, décentralisé et distribué. Le réseau hérité de la fin du XIXe siècle est optimisé pour lui donner des fonctionnalités similaires au réseau Internet, c’est-à-dire une caractéristique bidirectionnelle, à la fois en vente (« upload ») et en achat (« download ») : c’est le concept de « smart grid » ou réseau intelligent, qui peut se décliner aussi à une échelle locale (« microgrid »).




La convergence entre le numérique et l’énergie

Contrairement à ce qu’avait imaginé Thomas Edison, dans le nouveau système énergétique les bâtiments, jusqu’alors cantonnés à la simple consommation d’énergie, deviennent capables de la produire. Le premier levier du « Web 2.0 » est en effet le fait qu’une partie du contenu diffusé sur la Toile est produite par l’utilisateur (« user generated content »). Cette évolution a transformé les modèles économiques dans le monde de l’information (presse, édition, télévision) en accroissant le partage d’informations et la création distribuée. Dans le secteur de l’énergie, les bâtiments peuvent s’équiper d’unités de production d’énergie solaire, éolienne ou de cogénération, ainsi que d’outils de pilotage et d’optimisation de leur consommation. Ils deviennent alors capables de produire davantage d’énergie qu’ils n’en consomment, capacité dite « énergie positive » (bâtiment à énergie positive ou Bepos).
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